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			Jean Molla

			
					Né en 1958 à Oujda (Maroc)

					Quelques-unes de ses œuvres :	Copie conforme (roman jeunesse, 2001)

	Les Revenants, tétralogie fantastique (Le sort d’éternité, 2006 ; La tentation de l’ombre, 2007 ; Le puits des âmes perdues, 2008 ; Le parfum du ruban vert, 2009)

	Amour en cage (recueil de nouvelles, 2010)




			

			Après des études de lettres et de tourisme, Jean Molla devient professeur de lettres. Dès l’âge de 12 ans, il s’ennuie dans la cour de récréation de l’école ; aussi dévore-t-il quotidiennement, en cachette, les livres de « l’armoire aux trésors » de la classe de son père, instituteur dans le même établissement que celui où il est scolarisé. Il développe alors un goût très prononcé pour les mots, les histoires et la lecture, en même temps qu’il commence à écrire secrètement ses premiers textes, toujours inachevés, jusqu’à la quarantaine.

			En 2000, il sort son premier roman et devient bientôt un auteur à succès en littérature jeunesse, notamment avec Sobibor, publié en 2003, puis avec la série fantastique intitulée Les Revenants. 

			En 2010, malgré les articles, les prix et le succès, Jean Molla s’interroge sur le sens de son écriture et se demande s’il a vraiment envie de continuer dans cette direction, ou s’il veut s’éloigner des attentes du marché de l’édition. Ainsi, la parution d’Amour en cage marque un tournant dans le questionnement et la carrière littéraire de l’auteur : il a conscience qu’il va toucher moins de lecteurs avec ce texte, mais c’est ce qu’il souhaite vraiment. Il décide alors de mettre un terme à son métier d’auteur populaire pour la littérature jeunesse, avant de cesser définitivement ses activités d’écriture, à la suite de circonstances difficiles.

		


		
			Sobibor 

			
					Genre : Roman jeunesse

					1re édition : 2003

					Édition de référence : Sobibor, Paris, Belin Gallimard, coll. « Classico Collège », 2009, 216 p.

					Personnages principaux :	Emma Lachenal, la narratrice et le personnage principal du roman.

	Jacques Desroches, le grand-père d’Emma. Il est l’auteur du journal intime découvert par la jeune fille et le bourreau de Sobibor.

	Konrad von Lebbe, membre des services spéciaux de la Gestapo, à l’origine de l’opération Reinhard.

	Anna Wiesckiewa (Mamouchka), la grand-mère d’Emma.

	Le père et la mère d’Emma.




					Thématiques : Seconde Guerre mondiale, nazisme, camp d’extermination, anorexie, secret familial

			

			Sobibor est une fiction historique pour la jeunesse racontée selon la perspective d’une jeune adolescente, Emma Lachenal. Celle-ci découvre fortuitement, après le décès de sa grand-mère, le journal intime de Jacques Desroches, un jeune Français de 23 ans, responsable de la mort de 250 000 Juifs dans le camp d’extermination de Sobibor.

			Ce roman est avant tout une histoire fictive servant de devoir de mémoire. Évoquant la fonction de la littérature, l’auteur affirme : « Nous sommes condamnés à nous interroger. »

			Dès sa sortie en 2003 chez Gallimard, Sobibor rencontre son public, majoritairement des élèves de collège et des enseignants de français préoccupés par les thématiques de la Seconde Guerre mondiale (1939-1945) et du nazisme, au programme dans les classes de troisième. Ainsi, ce roman pour la jeunesse sera primé à de nombreuses reprises, notamment par le :

			
					Prix du roman historique de la ville de Poitiers (2004) ;

					Prix SNCF 2004, catégorie romans pour adolescents ;

					Prix « J’ai lu, j’élis » 2004, prix littéraire des classes de 4e et 3e de la ville d’Angers ;

					Prix Bessin Bocage 2005 (participation des collèges du Calvados).

			

			Sobibor de Jean Molla est une œuvre recommandée par le ministère de l’Éducation nationale.

		


		
			Résumé de Sobibor

			Un terrible secret 

			Emma, une jeune adolescente de 17 ans issue d’une famille de la bourgeoisie d’Angoulême (Nouvelle-Aquitaine), découvre fortuitement, après le décès de sa grand-mère, le journal intime de Jacques Desroches, un jeune Français de 23 ans, responsable de la mort de 250 000 Juifs dans le camp d’extermination de Sobibor. Jacques Desroches a écrit ce journal intime « à [sa propre] intention dans un premier temps, [et] destiné à sa mère, s’il venait à mourir » (p. 30), et à un public plus large, afin d’« alimenter [les] réflexion[s] sur ce que les hommes de [s]a génération ont jugé bon et utile de faire » (p. 30). Engagé dans la Légion des Volontaires français, le jeune homme choisit donc la modalité du journal intime pour raconter sa participation à l’extermination des Juifs. 

			Emma n’est pas destinataire de ce journal. Pourtant, en l’interceptant, elle en devient réceptrice, ce qui aura de très fâcheuses conséquences sur sa santé, elle qui souffre déjà d’anorexie depuis ses 13 ans, sa scolarité ainsi que sur ses relations sociales et familiales. En effet, l’auteur de ce journal s’avère être son grand-père. 

			Ce journal révèle l’horreur des camps et un secret de famille inavouable. Mais comment supporter l’intolérable ? La polyphonie des voix – celles d’Emma et de Jacques – donne à l’intrigue un rythme fortement contrasté jusqu’au dénouement, qui voit la confrontation finale entre les deux personnages : la mort du grand-père et l’éclatement du secret.

			Sobibor
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			Plan du camp d’extermination de Sobibor, en Pologne. Les chambres à gaz se situent dans l’enceinte du camp III (obóz III).

			Du 20 janvier 1942 au 4 juin 1943, Jacques consigne chaque détail de son quotidien dans son journal : le camp, les convois de déportés, l’extermination, les gardes ukrainiens, les soldats, les officiers, le personnel SS, etc. Tout ou presque est conforme à la réalité, ce qui intensifie l’incompréhension, la douleur puis la révolte de la jeune Emma, déjà fortement affectée par les tourments de l’adolescence.

			Ainsi est-il question d’Odilo Globocnic (variante graphique de Globocnik, général SS, chef de la police de Lublin et responsable de l’action Reinhard, 1904-1945), Christian Wirth (lieutenant SS, commandant du camp de Belzec puis inspecteur des camps d’extermination de l’opération Reinhard, 1885-1944) ou Reinhard Heydrich (chef de l’office central de la sécurité du Reich, 1904-1942) :

			« Sobibor est un village perdu dans les bois[…] dans le district de Lublin […], [près] de la frontière ukrainienne […] sous l’autorité de Globocnic, chef de la police de Lublin […], Wirth [supervise] les travaux de construction du camp [supposé] être opérationnel dès le début du mois de mai [1942]. » (p. 83)
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			Odilo Globocnik vers 1941.

			Le lecteur assiste impuissant à la narration abjecte de l’élimination méthodique des Juifs (autrement appelés « le matériel humain », p. 89) depuis leur arrivée à la gare de Sobibor, leur traversée du camp 1, puis du camp 3 où se trouvent les chambres à gaz, avant l’évacuation de leurs corps et leur enfouissement dans les tranchées. Jacques n’assiste pourtant qu’occasionnellement à ce génocide, se préservant du « spectacle de la violence brutale ou gratuite » (p. 91) : il se contente de superviser les opérations et d’établir des statistiques. « Ce ne sont pas des êtres humains que nous traitons » (p. 92), mentionne-t-il.

			Le 10 juillet 1942, Jacques rencontre Anna, la grand-mère d’Emma, « une petite servante polonaise » (p. 95) et en tombe amoureux. Les deux amants s’installent dans une petite baraque à l’entrée du camp 1 (p. 98). Le jeune couple parvient à s’aimer en dépit de l’horreur de Sobibor, qui affecte pourtant la jeune femme.

			Emma découvre ainsi avec stupeur le passé de ses grands-parents (« J’avais peine à croire à ce que j’avais lu, dit-elle […]. Mon regard s’est perdu dans la nuit. J’aurais voulu y disparaître », p. 101) qui contraste fortement avec l’image idéale qu’elle s’était construite d’eux (p. 156).

			La découverte de la vérité

			La lecture de ce journal est à l’origine d’une tentative de suicide d’Emma et de son hospitalisation dans un service psychiatrique à Poitiers (Nouvelle-Aquitaine). En effet, la vérité est trop difficile à accepter pour la jeune fille. Des questions demeurent : « De quelle espèce [est] ce monstre ? » (p. 118) ; « Comment [s]a grand-mère [a-t-elle] pu vivre pendant et après cela ? Les êtres humains peuvent-ils à ce point fermer leurs yeux et tirer un trait sur le passé ? » (p. 119) ; « Ces gens comprenn[ent]-ils leur monstruosité ? » (p. 120)

			Deux photos accompagnent et illustrent cet ignominieux témoignage. 

			
					La première est celle d’Eva Hirschbaum, froidement assassinée avec son fils Simon par Desroches le 21 mai 1943 (p. 114-115), sous le regard d’Anna. La similitude entre les deux prénoms (Eva et Emma) devient vite une obsession pour la narratrice (p. 134), à plus forte raison depuis qu’elle s’est remémoré le cauchemar de sa grand-mère, lors de la longue maladie qui a précédé sa mort : « Eva Hirschbaum ! » (p. 26) « Emmène-moi loin de Sobibor. » (p. 28) 

					La seconde photo représente l’auteur du journal, le bourreau d’Eva et de son fils, le grand-père d’Emma.

			

			Emma vs Desroches : le procès

			À la fin du récit, après son hospitalisation, Emma décide de confronter le monstre Desroches. Elle lui apparaît totalement nue : sa maigreur connote celle des déportés et symbolise l’accusation dont elle accable son grand-père, dans un affrontement qui s’apparente à un procès. Acculé à révéler la vérité, le bourreau apporte des réponses de plusieurs natures.

			
					La première concerne son état civil. Après l’entrée en guerre des Américains, les services secrets ont préparé la fuite des dirigeants nazis (p. 150) : ainsi s’appellera-t-il désormais Paul Lachenal (le patronyme d’Emma), du nom d’un Français prisonnier en Allemagne, assassiné pour la cause. 

					La seconde révélation porte sur sa fuite avec la grand-mère d’Emma. Les deux fugitifs rejoignent une ferme où ils séjourneront jusqu’en 1945 avant de la brûler pour faire croire à leur mort et pouvoir rejoindre les lignes alliées.

					Le dernier aveu du grand-père donne des informations sur le devenir du camp : sa transformation en camp de concentration (p. 152), la fuite de 300 prisonniers, l’arrêt de l’opération Reinhard (nom de code désignant l’extermination systématique des Juifs sous le IIIe Reich), la destruction du camp, ainsi que la dissimulation de toute trace de leurs crimes (p. 153).

			

			Or cette confrontation est surtout l’occasion pour Emma de condamner son grand-père. Elle le menace de tout révéler à la presse et à la justice, tout en soulignant la monstruosité de ses actes. 

			Le lendemain, lorsqu’elle apprend le suicide par pendaison du vieil homme, elle s’interroge : « Comment allais-je continuer à vivre à présent ? De qui serais-je l’héritière ? » (p. 166) « Je vais tenter de devenir une femme » (ibid.), dit-elle ensuite, avant l’ultime affirmation du livre : « Aujourd’hui, j’ai vomi pour la dernière fois. » (p. 167)

		


		
			L’œuvre en contexte

			Eichmann à Jérusalem 

			Dans l’interview publiée dans la collection « Classico Collège », Jean Molla précise comment l’histoire du camp est devenue essentielle :

			« Au départ, dit-il, je ne voulais évoquer que l’anorexie, puis, en travaillant, s’est imposée l’idée d’un secret de famille […] en faisant de mon personnage quelqu’un qui endosse l’uniforme de la Waffen SS. Et c’est l’histoire du camp qui est devenue le sujet essentiel. » (« Autour de l’œuvre », p. 204)

			L’auteur de Sobibor confie (interview téléphonique de Jean Molla par Jean-Michel Cohen-Solal, le 18 janvier 2017) que les arguments du grand-père illustrent la théorie de la banalité du mal développée par la philosophe allemande Hannah Arendt (1906-1975) dans Eichmann à Jérusalem (1963). 

			En 1961, envoyée spéciale à Jérusalem pour le New Yorker, Hannah Arendt assure la couverture du procès d’un des criminels nazis les plus célèbres de l’histoire, Adolf Eichmann (officier SS et haut fonctionnaire du IIIe Reich, chargé de la déportation des Juifs d’Europe, 1906-1962), jugé pour crimes contre le peuple juif et crimes contre l’humanité. Il s’agit d’un procès retentissant : le monde entier découvre le système diabolique mis en place par Eichmann et ses atrocités. Pour la première fois, certains survivants des camps, confrontés à leur horrible passé, trouvent le courage de parler.

			C’est ce procès qui inspire à Hannah Arendt sa théorie sur la banalité du mal, théorie mise en évidence dans le film Hannah Arendt (2012) de la réalisatrice Margarethe von Trotta (née en 1942). Celui-ci « tourne autour d’un postulat : le mal peut-être l’œuvre de gens ordinaires, quand ils choisissent d’obéir aveuglément. » (GHERT-ZAND (Renee), « Hannah Arendt, la mère de la théorie de la banalité du mal », in The Jerusalem Post, juillet 2013)

			« [L’actrice] allume une cigarette et se lance dans une diatribe passionnée où elle énonce sa célèbre théorie de la banalité du mal : "Le plus grand mal dans le monde est celui commis par les gens ordinaires, le mal commis sans motifs, sans convictions, qui n’émane même pas de cœurs pervers animés d’intentions diaboliques, mais tout simplement de gens ordinaires qui ont renoncé à leur dignité d’homme." […] Ce discours est directement tiré des écrits de Hannah Arendt. » (ibid.) 

			Comme Eichmann, le personnage de Desroches-Lachenal a exécuté les ordres et constitue un autre exemple de criminel nazi, coupable lui aussi, et pas seulement pour son inconscience, mais « fuy[ant] toute responsabilité, toute culpabilité » (p. 157), « [toutes] paroles de regrets » (p. 159) et « arguant que c’était la guerre » (p. 155). La question est de savoir comment un être aussi « banal » a pu devenir le bourreau de Sobibor, et c’est sans doute ce qui fait tout l’intérêt du personnage et toute sa complexité. Emma, quant à elle, le trouve « encore plus monstrueux qu’[elle] ne l’imaginai[t] » (ibid.). Elle n’est pas survivante des camps d’extermination, mais intériorise le même drame, les mêmes questions, avant d’affirmer : « Comprends bien que je ne te juge pas, je te condamne. » (p. 157)

			La pendaison de Desroches (p. 166) fait écho à celle d’Eichmann, condamné à mort le 1er juin 1962.

			Shoah

			Dans la postface de l’édition originale (Gallimard, coll. « Scripto », 2003), Jean Molla affirme que le film de Claude Lanzmann (journaliste, écrivain et cinéaste français, né en 1925), Shoah (1985), est à l’origine de son livre.

			Comment a-t-il été influencé par ce film et pourquoi a-t-il décidé d’en faire un livre ? À cette question, Jean Molla répond :

			« Ce film a évidemment été un choc pour moi, par la distance engagée qu’il prend avec son sujet, la terrifiante liberté qu’il laisse au spectateur d’appréhender les événements. Sa froideur est sa force et le vertige qu’il suscite une épreuve dont je ne parvenais pas à me défaire. 
Je ne sais trop pourquoi, la séquence sur Sobibor m’avait particulièrement impressionné. Peut-être était-ce ce nom étrange et mortifère qui m’avait frappé, sûrement encore la beauté des lieux que le temps avait polis, rendus doux et paisibles : une oasis de verdure baignée de soleil. Là, des hommes, des femmes, des enfants avaient été maltraités, massacrés, annihilés, simplement parce qu’ils étaient juifs. Et il n’en restait rien. Rien que le
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